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des biens conſidérables, & livré à moi-,

même dans l'âge où la plus orageuſe des

paſſions commence à menacer , je voya

geais avec l'inquiétude d'un cœur qui,

n'aime rien encore , mais qui ſent le be-,

ſoin d'aimer , lorſqu'à Séville, dans l'un

de ces Spectacles eù , voltigeant autour

d'un taureau furieux , la jeuneſſe Eſpa

gnole fait gloire d'exercer & ſon adreſlè

& ſon courage , je me trouvai placé au,

deſſous d'un groupe de femmes éblouiſ

fantes de parure , rnais au milieu deſ

quelles une jeune perſonne , avec moins

d'ornemens , les§ comme l'aurore .

efface les étoiles. Je la vis , je ne vis

plus qu'elle ; & l'un de ſes regards abaiſ

ſés ſur mes yeux , ayant percé juſqu'à

mOn alYne »§ d'y allumer ce feu qui

re devait s'éteindre qu'à mon dernier ſou

pir. Il fallut cependant diſſimuler mon

trouble , & fixer à regret ma vue ſur le

ſpectacle du combat. - • •

Bientôt , après quelques préludes qut

n'avaient fait qu'éguiilonner la fougue du

taureau , parut dans l'enceinte un jeune

homme , qui, l'attaquant avec audace ,

le bluſſa de ſes javelots , & l'irrita au

point , que l'animal bondiſſant de furie ,

venait à lui tête baiſſée. Il l'évita , mais

de l'élan qu'il avait pris pour lui échap

per, il fut renverſé ſur l'arene. Froillé

du coup, il allait être foulé ſous les pieds

-"
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du taureau. Au même inſtant , un cri

s'éleve avec ces mots : Ah ! mon frere ! mon

frere ! C'eſt elle-même qui l'a pouſſé, ce

cri déchirant pour mon ame.Je me tourne

& je vois ſes mains , ſes yeux levés au

Ciel, & l'effroi peint ſur ſon viſage. M'é-

lancer, franchir la barriere , & l'épée à

la main , m'expoſer à tcute la fougue du

taureau , fut peur moi le temps d'un

éclair. Je le provoque, je l'attire, & je

donne au jeune homme le temps de s'é-

loigner. D'autres combattans me ſucce

dent ; & n'étant ni armé, ni vêtu pour

entrer en lice , je vais ſur l'Amphithéâtre

me remettre à ma place.

· Les Spectateurs me ſurent gré d'un

mouvement invclontaire ; mais j'en reçus

dans l'inſtant même un prix bien plus tou

chant pour moi que tous leurs applau

diſſemens. Cette aimable ſœur du jeune

homme que j'avais ſecouru , s'incline, &

d'un air , d'une voix , d'un regard qui

m'aurait payé de la plus pénible victoire,

elle daigne me rendre graces. Ah ! tout

mon ſang, lui dis-je, verſé pour vous,

Madame, ne mériterait pas cet excès de
bonté.- -

Le lendemain matin, ſon frere, Don

Léonce de Vélamare , à peine remis de

ſa chute, vint me voir, & me dit, de la

part du Marquis ſon pere , qu'il déſirait

de m'embraſſer. Je ne rappelle ces détails

•|

l
|.

-
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ue pcur vous faire voir par quel ſentier

- § je ſuis deſcendu dans l'abîme.

| Je me rendis à cette invitation , avec

un tremblement de joie que vous conce

vez mieux que je ne puis vous l'expri

mer. La famille était aſſemblée , & Va

ltrie, qui n'avait plus de mere , y parut

· au milieu des femmes de ſon ſang. Tous,

· les yeux attachés ſur moi, ſemblaient jouir

de ma préfence ; toutes les voix me bé

niſſaient. Valérie elle ſeule , les yeux

· baiſſés , & le viſage couvert d'une vive

rougeur , gardait un ſilence modeſte; mais

ſon ſein, ſous le voile, s'élevait , s'abaiſ-'

ſait d'un mouvement qui décelait aſſez

l'agitation de ſon cœur. Hélas ! l'infortu

, née avait, ainſi que moi, reçu le coup

fatal qui nous a perdus tous les deux.

Son pere, Alphonce de Vélamare, hom

· me brave & ſuperbe , me parut moins

touché du ſalut de ſon fils unique, qu'il

， appelait un éteurdi, que du courage avec

lequel , ſans autres armes que mon épée,

j'étais allé à ſon ſecours. Il me demanda

ſi c'était la premiere fois que j'étais en

tré dans l'arene ; & comme je lui répon

dis que c'était là mon coup d'eſſai, il

me donna fiérement l'accolade, comme à

un brave & digne Chevalier. Ce fut cette

| formule d'accolade chevalereſque qui, en

' exaltant nos eſprits, fut la cauſe de nos

· malheurs, Ah ! mon ami ! veus allez voir
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| comme une paſſion naiſſante ſe ſaiſit des !

idées qui peuvcnt lui ſervir d'excuſe ou

d'aliment.
- -

Dès ce jour, il me fut permis d'aller !

| de temps en temps rendre des devoirs au

· Marquis. J'eſpérais inutilcmcnt , mais j'eſ- .

pérais toujours de trcuver près de lui ſa

fille ; & en attendant je cultivais l'ami- ..

| tié du jcune Léonce ;, car il me parlait

de ſa ſœur, & mon unique ſoulagement

au déplaiſir de ne pas la voir, était J'en

rendre parler d'elle. Ii ſe plaiſait à la louer

ſans ménagement , ſans réſerve , ſans ſe

douter, hélas ! du mal qu'il me faiſait.

Tantôt c'était la beauté de ſon arne , ſon

intéreſſante candeur , ſon naturel ſenſi

ble & tendre, ſon aimable ingénuité; tan

tôt c'était la grace familiere qui ſe mêlait

· négligemment à tous les charmes de ſa

figure. Alors ceux de ces charmes que |

' l'innocente ſécurité d'une jeune ſœur laiſſe '

· entrevoir aux yeux d'un frere , m'étaient

peints comme à derni - nuds , & dans ce i

miroir ſi dangereux pour mon imagina

- tion brûlante , je la voyais des yeux pé

nétrans de l'amour.
-

J'avouai à ſon frere qu'il lui devait la

· vie, & que le cri perçant qu'el'e avait

fait entendre , en le voyant étendu ſur

' l'arene , m'avait fait , ſans réflexions ,

m'élancer pour le ſecourir. Il me répondit

que ſa ſœur s'en était apperçue, & qu'elle
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ne lui parlait de nioi qu'en m'appelant

ſcn Chevalier. Son Chevalier , lui dis-je,

ſerait bien glerieux ſi elle daignait lui per

miettre de pcrter ſes couleurs ! Vraiment,

c'eſt bien le mcins qu'elle vous deive, me

dit-il, & je ne doute pas qu'elle n'en ſoit

flartée.

Il lui rendit notre entretien ; & dans

cetre faveur , dont elle ne ſentait ni le

prix ni la conſéquence, elle ne vit que le

fimple gage de la reconnaiſſance qu'elle

croyait devoir au liberateur de ſon frere.

e reçus donc, pat les nains de Léonce,

trcis rubans , l' in de couleur fauve, l'au

tre ponceau , & l'autre azur. Le premier ,

lui dit - elle , eſt de la couleur du taureau

dont il vomis a ſauvé , le ſecond exprime

le feu du ccurage qui l'animait , l'autre,

azuré comme le ciel lcrſqu'il eft ſans

nuage , exprime les vœux que je fais pour

que mon Chevalier n'ait que des jours

ſereins.,. Sereins, grand Dieu ! ah ! ce fatal

| préſent les aurait troublés pour la vie.

L'émotion avec laquelle je le reçus ſe

modéra ſi bien, que mon jeune ami n'y

put voir qu'un amour - propre ſenſible

ment flatté de cette faveur innocente. Ce

pendant j'oſai ſouhaiter qu'à mes cou

leurs elle eût ajouté ma deviſe. Vous n'y

entendez rien, me dit-il : ce fut toujours

au Chevalier lui-même de choiſir ſa de

viſe, & à ſa Dame de l'agréer. Vous lui
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en offrirez donc l'hommage, répliquai-je ;

& parmi les deviſes que je propoſerai ,

vous lui donnerez à choiſir : Je lui en
· remis trois écrites de ma main.

Pour un moment toute ma vie.

Tout pour la gloire & pour l'amour.

Loyauté, amour, & conſtance.

Mon imprudent ami ſe fit un jèu de

ma chevalerie , & ſa ſœur , encore plus

· naïve, trouva tout naturel de choiſir ma

deviſe , puiſque j'avais pris ſes couleurs.

· Hélas ! à ſon inſçu peut-être, ſon cœur

'en décida le choix; & avec la même

·innocence, gardant les trois deviſes écri

tes de ma main , elle me renvoya, écrite

de la ſienne , celle qu'elle avait préférée.

Loyauté, amour, & conſtance.

Vous la voyez cette deviſe , me dit

Formoſe , en dépouillant ſon bras, yous

la voyez tracée ſur ce tiſſu de ſes cheveux;

, & le billet où l'écrivit ſa main eſt en

fermé ſous , cette agate , † ſert d'a-

graphe au bracelet. J'y conſerve un écrit

plus précieux encore , c'eſt tout ce qui

me reſte d'elle : je l'emporterai dans le

t6mbeau.

Je fus ravi de ce premier ſuccès, con

tinua le Solitaire ; mais mon raviſſement

eut l'air d'une folie, dont mon ami ne

fit encore que s'amuſer. Me voilàC#
l©I »
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lier , lui dis - je, il n'y manque plus que

l'armure , & je l'aurai. Mais dans quelle

fête héroïque , dans quel tournoi ma jeune

Danne me verra-t-élle armé de pied en cap ,

monté ſur un beau palefroi, le corps ceint

d'une écharpe , & le caſque ombragé d'un

panache de ſes couleurs , un taureau d'or

ſur ma cuiraſſe, & ſur mon écu, ces trpis

mots qui ſont gravés à jamais dans mon

cœur : Loyauté, amour, & conſtance ?

C'eſt donnmage , me répondit Léonce ,

toujours en badinant , que les tournois ne

ſoient plus de mode ; le temps en reviendra

peut-être. En attendant, tout ce que je

puis faire pour notre nouvel Amadis, c'eſt

de lui procurer la gloire de caracoler avec

moi , le long des murs du jardin de mon

pere, ſous les fenêtres d'un pavillon où

quelquefois ſon Oriane vient prendre l'air

après le coucher du ſoleil. -

| Ni lui , ni moi , ni elle-même, nous ne

vîmes pour elle , dans cette cavalcade ,

qu'un§ amuſement , mais pour moi,

le plaiſir de paſſer ſous ſes yeux, paré de

ſes couleurs , était d'un prix ineſtimable ;

& mon ami eut encore l'imprudence de

lui dire avec quelle ardeur j'en avais preſſé

le moment. -

Rien de plüs plaiſant, lui dit-il , en lui

parlant de ma folie. Je crois qu'il va cou
A

rir le monde§ chercher à rompre des

lances à la gloire de ta beauté. Son ar

N°. 27. 2 Juillet 1791- B
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mure n'eſt pas finie, le taureau d'or &

la deviſe ne ſont pas encore ciſelés; mais

demain au ſoir , ſi tu veux, tu le verras

en équipage chevalereſque, faire avec moi

d.s courſes devant ton pavillon. Elle ac

cepta d'un air riant cette dangereuſe en

trevue , à condition cependant que je ne

ſerais pas inſtruit de ſa préſence, & que

l s jalouſies du pavillon ſeraient fermées :

r mpart faible & fragile que ſe réſervait
fa p#deur. - •

?!onſieur, reprit Formoſe, ccmme en

s'interrcmpant, dans aucun pays de l'Eu- .

repe , les femmes n'ent plus de fierté ,

phus de dignité , qu'en Eſpagne 3 mºis

penſez au ſoleil brûlant qui luit ſur elles

comme ſur ncus ; penſez à la gêne irri- .

tarte cù leur jeuneſſe eſt retenue; ſongez

de plus quc , devant un pere violent ,

ſévere, in#exible , & dont le ſeul regard

faiſait baiſſer les yeux à ſes enfans, Va

lérie, toujours tremblante , goûtait pour la

premiere fois le plaiſir de ſoumettre un

cœur dont elle avait admiré le courage, &

d'exercer ſur lui l'empire de l'amour & de la

beauté; enfin, cenſidérez cette ſimplicité .

naturelle à ſon âge, qui, de ſon eſtime pour

moi, écartait toute défiance, & juſqu'au

ſoupçon du daiiger , vous lºi pardonnerez .

d'avoir été ſenſible & trop ſenſible à moa

allïCtlf. - - -

· Nous voilà donc , Léonce & moi ,

montés ſur les plus beaux chevaux qu'eût



D E F R A N C E. , z7

vu naître l'Andalouſie ; lui en écharpe &

en plumet blanc , & mei tout brillant des

couleurs de mon aimable ſouveraine, paſ

fant & repaſſant vingt fois ſous les murs

de ſon pavillon. Je ſavais qu'elle était pre

ſente; j'oſai déſirer davantage ; & attriſté

de voir que mes regards ſollicitaient en

vain les jalouſies de s'ouvrir : Léonce , dis

e, en ſoupirant, le temps n'eſt plus où la

Dame la plus ſévere honorait au moins

d'un regard le Chevalier qui faiſait gloire

de ſe vouer à ſon ſervice , on dédaigne

aujourd'hui l'hommage de ſa foi.

Ce reproche bleſſa le cœur de Valérie, &

malgré ſa réſolution , elle ouvrit la grille

& parut. Chevalier , me dit-elle d'un air

noble & modeſte, pourquoi nous croyez

vous injuſtes ? Et pourquoi prenez - vous

une timidité naturelle à mon âge, pcur

un oubli de ves bienfaits ?. Serais-je aſſez

dénaturée pour n'avoir pas du plaiſir à

·voir celui à qui je dois la vie de mon

frere ? Eſt - ce donc par mépris ou par

ingratitude que je vous ai permis de por

ter mes couleurs ? -

Ah ! Madame, lui dis-j2 , en m'avan

çant ſous la fenêtre du pavillon, pardon

nez un moment de douleur & d'impa

tience , & n'humiliez pas celui qui a ſi

peu fait pour vous encore , en lui parlant

de ſes bienfaits.Vous me voyez tout écla

tant des marques d'une eſtime qu'au prix

B x
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de tout mon ſang j'aurais vosfu payer.

Ajoutez à tant de faveurs celle de recevoir

l'hommage d'une vie qui ne ſerait plus rien

our votre Chevalier, ſi vous n'aviez pas

a bonté de vouloir qu'elle fût à vous.

· Eh bien , ma ſœur , s'écriait Léonce,

en ſe moquant de moi, t'ai-je dit que tu

avais la§ de reſſuſciter Amadis ?

Bon jeune homme , à quoi penſais-tu ?

qu'avais - tu fait ? & dans quel piége tu

nous attirais l'un & l'autre ?

, Chevalier , me répondit-elle , en imi

tant, avec une grace naïve, le langage de

l'ancien temps , les droits que vous avez

acquis à ma reconnaiſſance & à mon eſ

time , me ſont chers & ſacrés. J'accepte

votre hommage ; & je prendrai toujours

au bonheur du vaillant Don Maurice For

moſe, le même intérêt qu'à ſa gloire.

A merveille, reprit Léonce ! on dirait

qu'elle ſait par cœur le langage des vieux

Romans.

Après m'avoir répondu ces mots, d'une

voix dont le charme avait fait treſſaillir

mon cœur, elle nous ſalua, & la jalouſie,

en ſe fermant , la fit diſparaître à ma vue.

Cette ſcene innocente, dont le frere &

la ſœur ne s'étaient fait qu'un badinage,

allait bientôt nous devenir funeſte à tous

les trois. Inſenſé celui qui badine avec un

fer brûlant ou des fieches empoiſonnées !

Plus inſenſé celui qui ſe fait un jeu de

l'amour ! ( Par M. Marmontel. ) .
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Explication de la Charade, de l'Enigme &

· du Logogriphe du Mercure précédent. .

LE mot de la Charade eſt Drapeau; celui

de l'Enigme eſt Bougie; celui du Logogriphe

eſt Ménage , où l'on trouve Ame, Mage ,

Game, Age , Manége , Nage.

« zr--s-zrzrzrz»x-zxxzzz.zxesrrrrzznz •

C H A R A D E.

LE matin & le ſoir on tire mon premier ;

Au moulin, lorſqu'onveut, on trouve mon dernier ;

Au Concert, au Théatre, on entend mon entier..

( Par M. J. B. Calvet , de la Société

Littéraire du Collége de Reims. )

-EE-xr-EREEEEE

r

E N I G M E.

P 1 L L E d'une Divinité,

Le Deſtin ne me fit que Reine ;

Mais d'un charnant Empire, aimable Souveraine,

Ma couronne eft pour moi le prix de la beauté.

Le Zéphir amoureux agite le feuillage,

La terre s'embellit au moment où je nais,

Les oiſeaux font entendre un plustouchant langage,

Tout à l'envi célebre mes at,rait.

B ;



3e M E R C U R E -

|

Que ne puis-je du temps plutôt braver l'outrage !

Je vois par ſes rigueurs mes appas ſe flétrir :

Ah ! le dirai-je ? hélas ! je ne vis qu'une aurore ;

Les feux d'un Dieu m'ont fait éclore, '

Mais leur ardeur me fait mourir.

Plus d'un Amant me rend hommage ;

Si je ne vis qu'un jour, il eſt tout à l'amour ;

Le reſpect ſuit pourtant ma Cour ;

Jamais impunément l'imprudent ne m'outrage :

Mais quand le tendre Amant vient m'adreſſer ſes

Vceux , -

Alors point de rigueurs, à lui je m'abandonne ;

Le ſein de la Beauté devient alors mon Trône,

J'embellis ce qu'il aime, il eſt près d'être heureux.

/ ( Par M. Rouvroy fils, d'Arras. )

L O G O G R i P H E. -

JE ſuis dans chaque Culte un objet qu'on révere,

Les Prêtres, les Rabbins font tous mon miniſtere.

Diviſez mes neuf pieds, je vous donne une fleur ;

Le dernier châtiment qu'éprcuve maint voleur ;

Cet emblême ſacré qui pate notre tête ;

Lendroit où le vaiſſeau ne craint plus la tempête ;

Ce que Clovis reçut des mains de Saint Remi ;

Ce qui ſert au Sauvage attaquant l'enncmi ;
;o

La choſe que C. ... nous montrera bien vîte

Si nous faiſons ſemblant d'aller à ſa pourſuite.

( Par M. Calvet. )
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· NOUVELLES LITTÉRAIRES.

M ÉM o 1 R E s ſecrets ſur les Regnes de -

· Louis XIV & Louis XV ; par feu M.

Duclos, de l'Académie Francaiſe , Hiſ

zoriographe de France , & c. 3º. édition

| 2 Volumes in - 8°. formant Io5o pages

imprimées ſur caraâere de M. Didot jeune.

Prix , 9 liv. br. & 1o liy. francs par la
N. Poſte. A Paris, chez Buiſſon, Imp Lib.

rue Haute ſeuille, Nº. 2e.

Cºrr- troiſieme édition atteſte le ſuccts

de ces Mémoires , & ce ſuccès ne doit pas

ſurprendre. La Révolution, loin de nuire

à cet Ouvrage, ſemble lui attacher un\in

térêt nouveau. Il eſt écrit, ſinon dans les

irincipes qui ont prévalu, au moins dans

† idées de liberté qui ont préparé la vic

toire de ces principes : Duclos mérite à cet

égard une place diſtinguée parmi les Gens

de Lettres de la génération précédente. Il

Reuſait & s'exprimait en º† libre :

4
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c'eft ce ton qui a fait, en partie, le ſuc

cès de ſon Livre des Conſidérations ſur les

Mœurs. On le retrouve dans ces Mémoires.

Louis XIV, ſon regne, ſes Miniſtres, ſes

Courtiſans y ſont jugés d'une maniere qui

eût ſemblé bien étrange, bien audacieuſe,

i ce morceau eût paru à l'époque où il

fut compoſé. On eût, pour le moins, trouvé

qu'un Hiſtoriographe prenait un peu trop
le ton d'un§ y avait là de quoi

faire tort à ſa place : Voltaire, qui l'avait

quitrée ſans doute pour exercer plus libre

»nent l'emploi d'Hiſtorien , n'uſe point de

ſes droits, dans ſon Siecle de Louis XIV,

auſſi librement que Duclos dans ſes Mé

moires. Il eſt aiſé de ſentir les raiſons de

cette différence. Voltaire voulait faire jouir

le Publie d'un Ouvrage utile, & jouir lui

même de ſa gloire , ſans compromettre ſa

tranquillité. Duclos s'étant déterminé à ne

point imprimer ſes Mémoires de ſon vivant,

ne ſe crut pas obligé à couvrir d'un voile,

· encore moins à rendre reſpectables les fai

bleſſes d'un grand Roi ; il le montre tel

qu'il eſt, jouet de ſes Miniftres & de ceux

ui l'approchaient ; aveuglé par ſa ſeconde

emme, eſclave de ſon Confeſſeur, croyant

vouloir & recevant d'autrui ſa volonté ,

couvrant le Royaume de ſes eſpions, &

ignorant des faits publics & connus de tout

le monde.

· · On s'afflige, on gémit ſur le ſort des
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hornmes, ſur la fatalité qui préſide aux

choſes humaines, lorſqu'on jette les yeux

ſur les trois portions du tableau que Du

clos préſente dans le premier Livre de ſon

Ouvrage ; la Cour de France , celle d'Eſ

pagne , celle de Rome. -

En France, un vieux Roi , accablé de

malheurs d'une guerre, effet d'une ambi

tion dont il devait prévoir les ſuites ; ido

lâtré de ſa Cour , & haï de ſon Peuple,

élevé au rang des Saints parmi les monu

mens de ſes adulteres, ſe croyant un Théo

doſe, quand on verſait pour la Foi le ſang

de ſes ſujets, & rendant ſon ame à Dieu

avec la confiance d'un parfait Chrétien ,

ſur la parole d'un Prêtre barbare.

· En Eſpagne, ſon petit - fils, Prince

faible & dévot, avec du courage & du bon

ſens, renfermé dans ſon palais, entre un

prie - dieu, ſa femme & ſon Confeſfeur ;

ſoumis, ainſi que ſon épouſe , à l'empire

d'une vieille intrigante§ , la Prin

ceſſe des Urſins, dent l'inſclence oſa re

tarder de pluſieurs mois , pour une pré

tention extravagante , la ſignature de la

paix d'Utrecht , qui doit affermir ſur le,

Trône d'Eſpagne le Monarque qu'elle aſ

ſervit.

A Rome, un vieux Pontife, doux & hu

main, inſtrument des fureurs d'un Jéſuite

Français, & qui prétendant à l'honneur

B 5
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d'être un grand Latiniſte , compoſe lui

même , quoiqu'un peu aidé de Jouvenci ,

1'Exorde d'une Bulle qu'il déteſte, & con

damne, comme Pape, un Livre qu'il aimait,

dans lequel, diſait-il, il s'édifiait ſans ceſſe

comme Chrétien. Il faut convenir qu'on a

quelque peine à voir le Monde ainſi gou

verné. - •

Nous écartons une foule d'Anecdotes ,

la plupart piquantes , dont Duclos égaie

un peu le fond de ce tableau ſi triſte ;

, mais nous en rapi ellercns une qui mcn

tre plaiſamment ſous quel aſpect on avait

ſait enviſager la Religien à Louis XIV.

Le Duc d'Orléans , allant , en 17o6 ,

commander l'armée d'Italie , voulut em

mener avec lui Angrand de Fontpertuis,

homme de plaiſir , & qui n'était pas dans

le ſervice. Le Roi l'ayant ſu , demanda '

· à ſon neveu pourquoi il amenait avec lui

un Janſénifte ? Lui , Janſéniſte ! dit le

Prince ? N'eſt ce pas , reprit le Roi, le fils

de cette folle qui courait après Arnaud ?

3'ignore, répondit le Prince, ce qu'était

la mere; mais pour le fils , je ne ſais

s'il croit en Dieu. On rn'avait donc trompé,

· dit ingénument le Roi , qui laiſſa partir

Fontpertuis, puiſqu'il n'était d'aucun dan

ger pour la Foi ? Tel était le Chriſtia

niſme d'un Monarque, par lequel on fai

ſait perſécuter quinze cents mille de ſes

ſujets pour la gloire de Dieu.
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TLa partie de ces Mémoires la plus irn

portante, la plus ſoignée , c'eſt l'hiſtoire

de la Régence. Des fix Livres qui com

poſent les Mémoires de Duclos, elle ea

oceupe quatre. C'eſt la plus complette que

nous ayons , & elle ne laiſſe preſque rien

à déſirer. Il a fallu tout le talent de iDu

clos pour ſoutenir ſi long-temps l'attentien

du Lecteur dans cette ſuise de folies,

de déſaſtres, de brigandages , dans le réci

de ces querelles entre les Princes & les

légitimés , entre les légitimés & les Ducs

& Pairs, &c. C'eſt quelque choſe auſſi d'a-

voir fait ſupporter la vue de tous ces ſri

pons ſubalternes, que la faibleſſe du ºé

gent & la ſcélérateſſe de Dubois produiſi

rent ſur la ſcène. -

· Un P. Laffiteau, depuis Evêque de Siſte

ron, émiſſaire de Dubois à Rome, payé pour

intriguer en ſa faveur, & intrigant pour ſca

propre compte , rappelé par Dubois , qtti

· lui donne un Evêché pour s'en débarrai

ſer, & allant paſſer quarante jours chez

un Chirurgien , ce qui , ſelon Dubais,

lui tenait lieu de Séminaire. -

, Un Abbé de Tencin, convaincu de ſ，ux

& de parjure à Paris , en pleine Audiens ,

remplaçant Laffiteau à Rome, pour qu u

n'y crût pas avoir perdu au change.

Un Abbé de Gamache , Auditcttr #e

Rote, qui , rappelé à Paris , refuſe nº

º, # 4
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d'obéir au G2uvernement, ſe fait crain

dre de Dubois , mérite l'honneur d'en -

(tre acheté, & ſerait devenu Cardinal ſi

une mort prématurée n'y eut mis ordre.

Un Abbé de la Fare , qui ſubjugue

Dubois par une audace aſtucieuſe , ar

·ache de lui , en faveur de l'Archevêque

de Reims, ſon protecteur , la permiſſion

· de porter la Barette , obtenue de Rome

ſans l'aveu du Régent. On déployait

dans ces intrigues , pour un Evêché ,.

pour un Chapeau , des talens & des

reſſources adunirables : ce ſont des ru

ſes & des ſubtilités dignes de Maſcarille

& de Sbrigani. Le Peuple s'en doutait ;.

mais il ignorait les détails réſervés ,

comme de raiſon , à la bonne compa

gnie , qui a eu tort de n'en pas garder

le ſecret. On avouera que ſi de certai

nes dignirés , de certains honneurs pa

raiſſent ton bés conſidérablement dans

l'opinion , c'eſt un peu la faute de ceux

qui en ont ſi mal-adroitement diſpoſé , &

qui les ont ſi follement avilis. -

Parmi le grand nombre de faits rap

portés par Duclos, qui, ſous le Régent,

retidireiit l'autorité ridicule, en voici un

Inoins connu & qui mérite de n'être

point oublié. Le Duc d'Orléans, pen

dant les troubles du ſyſtême , avait exi

lé , comme on ſait » le Parlement à
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Pontoiſe. Dès le ſoir, le Régent fit por

ter au Procureur - Général cent mille li- .

vres en argent , & autant en billets, pour

en aider ceux qui en auraient beſoin. Le

premier Préſident eut une ſomme en

core plus forte pour ſoutenir ſa table ,.

& tira , à§ repriſes, plus de cinq

cents mille livres du Régent ; de ſorte

que la ſéance de Pontoiſe devint une

vacance de plaiſir. Le premier Préſident

tenait table ouverte. L'après - midi, tables

de jeu dans ſes appartemens , caleches

toutes prêtes pour ceux & celles qui pré

féraient la promenade ; le ſoir, un ſou

per ſomptueux pour toutes les jolies fem

mes & les hommes du bel air, qui, dans

cette belle ſaiſon, venaient journellement,

de Paris , & y retournaient la nuit. Les

fêtes , les concerts ſe ſuccédaient perpé

tuellement : la route de Pontoiſe étair

auſſi fréquentée que celle de Verſailles l'eſt

aujourd'hui. Il n'eût peut - être pas été

impoſſible d'y amener le Régent. Ce

dernier trait eſt un excellent coup de

pinceau. Duclos en a pluſieurs de cette

| eſpece. C'eſt ainſi , qu'à propos de l'Ab

beſſe de Fontevrault , ſœur de Madame

de Monteſpan , qui paraiſſait fréquem

ment à Verſailles , & qui venait mon

trer ſon voile & ſa croix dans cette Cou1

de volupté , il dit : Perſonne n'y trou

vait d'indécence , & l'on en aurait été
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A

édifié , fi le Roi l'eût voulu. Ce rriçt

ne paraîtra exagéré qu'à ceux qui ne con

naiflènt pas à fond l'eſprit de ce tegps

Quelques - uns des Courtiſans, pcurſuit

Duclos , n'oſaient pas même juger inté

rieurement leur Maître : ils reſpectaiênt

en lui ce qu'ils ſe ſeraient cru coupa

bles d'imiter : ſemblables à certains Païens

que la pureté de leurs mœurs n'empê

chait pas d'adorer un Jnpiter ſéducteur &
p p

adultere. * :-

· Si quelque choſe pouvait paraître plus

étrange que ce trait de faibleſſe du Ré

gent, ce ſerait l'inconcevable aveu que fait

de la fienne , Philippe V , dans une lettre

| écrite à ſa neuvelle épouſe , la Princeſſe

de Parme. Il envoyait au devant d'elle

la Princefſe des Urſins. Il était réglé ſe

crétement. entre les deux époux, que la

Reine , à la premieré entrevue , cher

chant querelle à Madame des Urſins ,

la chaſſerait ſur le champ de ſa préſence;

rnais , ajoutait le Roi , ne manquez point

votre coup d'abord ; car ſi elle vou

· voit ſeulement deux heures , elle vous en

chaînera , & nous empêchera de coucher

aenſemble , comme avec la feue Reine.

La faibleſſe de ces deux Princes , le

T)uc d'Orléans & le Roi d'Eſpagne,

' ſ proches parens , mais d'un caractere

ſi oppoſé, fut la vraie cauſe de taut
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d'événemens bizarres , en France & en

Eſpagne , ſoit dans l'intérieur des deux

| Royaurnes , ſeit dans les combinaiſons

de la politique extérieure. Ce fut cette

faibleſſe qui enhardit & pouſſa preſ

que aux derniers excès 1'imprudence des

Cardinaux Dubois & Alberoni. Il ſerait

curieux , mais il ſerait trop long de con

ter les cccaſions où chacun d'eux trompa

ſon Maîrre , comme on trompe un

- vieillard dans les Comédies ; & quel

quefois ils ſe jouaient de lui dans des

affaires auxquelles était attachée la deſ

tinée de l'Empire. Duclos prétend qu'une

de ces perfidies du Cardinal Alberoni ,

fit perdre à l'Eſpagne l'occaſion unique

· de recouvrer ð. En ajoutant foi

au fond de ſon récit, nous avons peine à

croire que le recouvrement de Gibraltar

eût été la ſuite du fait qu'il raconte ;

ie voici : Le Régent , lié avec le Roi

d'Angleterre, George premier, avait dépê

ché au Roi d'Eſpagne , un des anciens

Menins de Philippe V , un Gentilhom

me , nommé Louvile , qu'Alberoni em

pêcha de voir le Roi, par des moyens

qui ſont toujours au pouvoir d'un Mi

niſtre. Les meſures étaient fi bien pri

ſes, dit Duclos , que ſi Louvile eût pu

voir le Roi d'Eſpagne , il lui eût †
aiſément accepter & ſigner les conditions

peu importantes qu'exigeait le Roi Geor
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ge ; & celui-ci envoyait auſſi-tôt au Roi

d'Eſpagne l'ordre pour le Gouverneur ,

de remettre la place. Un Corps de trou

pes paraiſſait à l'inſtant pour en pren

dre poſſeſſion , & Gibraltar eût été

· au pouvoir des Eſpagnols , avant que le

† d'Angleterre en eût eu la p1e

miere nouvelle. Voilà un fait qui doit

paraître au moins douteux , & s'il était

cru en Angleterre , la mémoire du Roi

George y ſerait auſſi déteſtée que celle

de Charles Il, qui vendit Dunkerque

aux Français. L'Hiſtorien devait dire

où il avait pris cette indication. Une

dépêche du Miniſtre Anglais ne ſerait pas

une preuve ſuffiſante, & laiſſerait encore

plus de place au ſoupçon d'une ruſe diplo

matique , qu'à celui d'une pareille trahi

ſon. Comment imaginer que le Roi Geor

ge , chef d'une Maiſon nouvellement éta

blie ſur le Trône d'Angleterre , eût oſé

jouer ainſi ſa Nation, avec bien plus de

riſques que n'en courait Alberoni , en

négligeant l'intérêt de l'Eſpagne ? Il eſt

bien plus probable qu'on n'avait pas deſ

ſein de remettre vraiment Gibraltar à

Philippe V, & que le Cabinet de Lon

dres, par une de ces ruſes miniſtérielles

fi communes , tenait en réſerve quelque

moyen d'éluder ſa promeſſe. -

| Nous avons eu de ſi fréquentes occa

fions , en rendant eompte des Mémoires




